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« Il y a des choses dans ce monde que nous ne comprendrons jamais.


Dans un Paris où le paranormal rôde dans l’ombre des murs, Mégane, journaliste spécialisée dans les phénomènes inexpliqués, parcourt des lieux oubliés pour collecter des preuves de l’invisible. Sa passion, devenue métier, nourrit les pages d’un magazine prisé par les amateurs de mystères, faisant d’elle une référence dans le milieu. Mais lorsque ses investigations la mènent à une étrange clé — la 408 — tout bascule. Derrière cet objet, un pacte ancien, des forces obscures, et des vérités prêtes à bouleverser tout ce qu’elle croyait savoir sur le monde... et sur elle-même. »










PROLOGUE


La nuit s'étendait sur la capital, et un silence pesant régnait dans l'appartement de Laura, installée depuis peu dans ce logement fraîchement acheté , peinait à trouver le sommeil, feuilletant son magasine préféré « Les mystères de l'étrange » . L'endroit avait été entièrement rénové et décoré avec soin, une atmosphère étrange planait. Une sensation oppressante, comme si elle n'y était jamais seule. Allongée sous ses draps, elle tenta d'ignorer les légers grincements du parquet de la pièce voisine. Elle se répétait que ce n'étaient que des bruits ordinaires, le bois qui travaillait ou une fenêtre mal fermée. Mais lorsque le bruit se répéta, plus proche cette fois, son cœur s’accélérait, un souffle glacé caressa sa nuque. Puis un murmure.


Un mot à peine audible, porté par une voix rauque et déformée.—Laura...


Elle se redressa d'un bond, scrutant la pièce dans l'obscurité. Une ombre semblait se détacher du mur, une silhouette floue, aux contours instables. Ses jambes refusant de bouger, elle sentit une vague de terreur l'envahir. Ce n'était pas son imagination. Quelque chose était là, dans son domicile. Un fracas soudain retentit dans le salon. Un cadre chutant du mur. Des pas lourds résonnèrent. Laura, tétanisée, ouvrit la bouche pour crier mais aucun son ne sortit. L'air lui manquait, comme si une main invisible pressait sa gorge. Et puis ,tout s'arrêta. Elle retrouva l'usage de ses membres et se précipita hors de la chambre à coucher, alluma toutes les lumières. Le cadre gisant au sol affichait un portrait en son centre, celui de son ex-mari mariage récemment rompu. Comme une blessure béante. Sur la buée qui s'était formée sur le miroir du couloir, un message s'inscrit lentement : « Tu es à moi .» La gorge nouée, Laura recula d'un pas et heurta quelque chose du pied. En baissant les yeux , elle aperçu un petit objet à demi enfoui sous la console. Tremblante, elle le ramassa . C'était une clé rouillée, attachée à une plaque métallique ternie par le temps. Un numéro y était gravé : 408. Un frisson glacé lui parcourut le dos. Elle ne savait pas encore qu'elle venait de réveiller une horreur oubliée depuis des décennies. Il y a vingt ans, dans la prison des Mimosas.


Les cris résonnaient entre les murs de pierre froide. La révolte grondait, incontrôlable. Les détenus, las des humiliations et des conditions inhumaines, s'étaient soulevés . La nuit de l'émeute fut marquée par le chaos et le sang . Au cœur de cette tempête, un homme se dressait , dominant la violence ambiante : Charles LANTZ : Son regard brûlait d'une haine inextinguible . Ici il n'avait jamais été un simple détenu. Le régnait par la peur, manipulant les plus faibles, écrasant ceux qui lui résistaient. Cette nuit là, il se savait condamné. Les gardiens ne lui laisseraient aucune échappatoire mais il n'avait pas peur . Il avait toujours su qu'il transcenderait ces murs, que son influence irait au-delà de sa propre mort. Lorsqu'une gardienne surgit , arme au poing, Charles ne broncha pas. Il esquissa un sourire mauvais et s'agenouilla lentement sur le sol de sa cellule. D'un doigt ensanglanté, il traça un symbole invisible sur la pierre froide. Un murmure s'échappa de ses lèvres, un pacte scellé dans l'ombre.—Tant qu'un crétin foulera mon dernier refuge , je reviendrai. Le coup de feu retentit et le silence retomba sur la prison Mais son histoire n'était pas terminée.










Chapitre 1 —L'appartement


Mégane, une jeune journaliste d’environ vingt-cinq ans, sirotait son thé glacé sur la terrasse animée de la brasserie À la Piraterie, un lieu prisé pour son atmosphère de vieux vaisseau pirate, niché dans un charmant quartier du XIVe arrondissement de Paris. Un endroit fascinant, qui plongeait chaque visiteur dans une ambiance unique. Les murs, faits de pierres rugueuses, étaient recouverts de vieilles voiles déchirées suspendues telles des tapisseries. Des lanternes de style pirate, en métal noirci et en verre fissuré, pendaient au plafond. Une lumière tamisée enveloppait l’ensemble, créant une atmosphère chaleureuse et mystérieuse, comme à bord d’un vieux navire en pleine mer. Sur chaque table, des crânes décoratifs de styles variés servaient de portebougies. Un parfum gourmand, aux notes de bourbon légèrement épicé, embaumait les lieux. Ses longs cheveux ondulés d’un roux éclatant faisaient parfaitement ressortir ses yeux verts. Son visage, rayonnant et frais, était parsemé de taches de rousseur sur une peau délicate qui n’avait nul besoin de maquillage.


Elle portait un chemisier en soie blanc à manches courtes, assorti à un jean bleu électrique qui soulignait harmonieusement sa silhouette. Près de sa tasse de thé reposaient un carnet de notes au format standard, déjà bien entamé, et un stylo plume imitation bois, prêt à consigner la moindre information.


Mégane, jeune parisienne et journaliste pour le magazine spécialisé dans le paranormal Les Mystères de l’Étrange, attendait impatiemment une lectrice ayant contacté la rédaction au sujet de phénomènes étranges survenus quelques jours auparavant. Cinq minutes s’étaient écoulées depuis sa dernière consultation de l’heure. Son impatience grandissait, redoutant que son rendez-vous ne se présente pas.


Monsieur Hoffmann, son rédacteur en chef, attendait fermement ce témoignage pour le prochain numéro, prévu dans trois semaines.


La terrasse de la brasserie était pleine. Une bande de jeunes s’était installée non loin de Mégane. L’un d’eux, un adolescent d’environ dix-sept ans, l’observait attentivement.


Il se leva et s’approcha d’elle, un sourire moqueur aux lèvres.


— Alors, Mégane, toujours pas de prince charmant à l’horizon ?


— Alex, arrête tes bêtises… Tu vois bien que je bosse. J’attends quelqu’un pour une interview.


— Une interview ou un coup de foudre ? Allez, avoue, tu mélanges un peu les deux, non ?


— (soupirant avec un sourire) Toi, t’as vraiment le chic pour me faire passer pour une romantique incurable.


Alex, avec ses cheveux bruns coiffés en pics à force d’excès de gel, se tenait là, élancé avec ses 1m80. Son t-shirt noir moulant arborait une inscription cryptique que personne ne comprenait jamais, et ses jeans trop larges semblaient engloutir ses longues jambes. Il ne se souciait guère de l’aspect pratique, seulement de l’apparence. Pourtant, malgré son air nonchalant et sa stature imposante, il y avait en lui quelque chose de fragile, une sorte de chaos intérieur qu’il dissimulait derrière ses sourires en coin. Son regard se fit soudain plus sombre lorsqu’il aperçut la montre de Mégane. Il n’en montra rien, bien sûr, mais il savait que chaque seconde écoulée avait un goût amer — celui d’un temps révolu, où leur mère était encore là. Un temps où les rires résonnaient encore autour de la table du petitdéjeuner. Depuis sa mort, Alex s’était replié dans une forteresse faite de sarcasmes et de gestes théâtraux, mais la douleur était toujours là, tapie sous les éclats de rire forcés.


Il soupira, pensant à leur père, installé depuis plusieurs années dans le sud de la France, dans un petit village tranquille nommé Lauriès, niché entre collines et champs de lavande. Un coin paisible, presque hors du temps, où le chant des cigales couvrait les silences trop lourds. C’est là qu’il passait le reste de l’année, loin de l’agitation parisienne… et encore plus loin de Mégane. Un homme avec qui il vivait la majeure partie de l’année.


— Tu sais, Mégane, ça fait bizarre de revenir ici, à Paris. J’ai l’impression de n’avoir jamais quitté Lauriès…


Il secoua la tête comme pour chasser cette pensée, puis retrouva son air de gamin insouciant. Alex passait quelques jours avec Mégane pendant les vacances d’été. Il y a quelques années, leur mère, Aline Valls, avait tragiquement perdu la vie dans un accident de la route, par une soirée pluvieuse. Ce soir-là, une violente dispute avait éclaté entre leurs parents, et tout avait basculé. Leur mère ne rentrerait jamais à la maison.


Depuis, leur père s’était refait une vie dans le sud de la France, aux côtés d’une nouvelle compagne. Mais Aline avait un jour découvert les infidélités de son mari — un secret qui avait plongé leur couple dans la tourmente.


— Alors, il est où, ce mystérieux inconnu ?


— C’est un témoignage, pas un coup de foudre, Alex. Range ton imagination.


Alex savait que Mégane était occupée, mais il avait toujours ce besoin de la déranger, de l’empêcher de trop se concentrer. C’était comme un défi silencieux entre eux. Il se tenait là, les bras croisés, un regard insolent dans les yeux. Il attendait qu’elle craque, qu’elle le réprimande, mais au fond, il savait que ça n’arriverait pas. Pas avec elle. Elle était trop… sérieuse.


Une femme totalement déboussolée s’approcha de la terrasse. Bouleversée, elle regardait autour d’elle, cherchant désespérément quelqu’un.


Mégane l’aperçut aussitôt : son regard apeuré, sa démarche hésitante, ne laissaient aucun doute.


— Madame Martin ?


— Oui ?


— Bonjour, je suis Mademoiselle Valls, la journaliste. Comment allez-vous ?


— Un peu stressée… mais je serais ravie que vous m’aidiez à comprendre ce qui se passe dans mon appartement.


— Je suis là pour vous écouter et noter votre témoignage.


Alex s’éloigna, saluant sa sœur d’un geste de la main. Elle lui répondit avec un sourire discret et un signe en retour.


Malgré la tragédie qui avait frappé leur famille, Mégane et son frère étaient parvenus à maintenir une relation soudée. La jeune femme, bien que marquée par la perte de leur mère, n’en voulait pas à leur père. Elle avait compris que la vie continuait, même après les drames, et qu’on pouvait avancer sans sombrer dans le ressentiment. Elle ne cherchait pas de coupable, préférant cultiver une paix intérieure face à l’événement. Alex, en revanche, était bien plus jeune lors de l’accident. Le souvenir de cette nuit-là restait gravé dans son esprit, et il gardait un goût amer envers leur père. Pour lui, l’abandon de leur mère dans cette tragédie n’avait jamais été digéré. Les souvenirs de l’homme qu’il appelait « papa » étaient flous, mais la douleur de la perte restait vive. C’était un poids qu’il portait, malgré sa tentative de dissimuler ce ressentiment sous son attitude rebelle. Quant à Mégane, bien qu’elle fût plongée dans le monde mystérieux du paranormal, elle n’avait jamais ressenti le besoin de contacter sa mère à travers ses enquêtes. Elle était convaincue que, là où elle se trouvait, sa mère avait trouvé la paix. Pour elle, il n’y avait pas de raison de remettre en question la tranquillité de l’âme de la défunte. Elle était persuadée que celle-ci avait déjà atteint la lumière, loin des tourments terrestres. Cette certitude lui permettait de poursuivre son travail sans jamais se laisser envahir par la mélancolie, ni par une quête de réponses qu’elle jugeait désormais inutiles.


— Travaille bien, Mégane, ce soir.


— Bonjour, madame, souhaitez-vous quelque chose à boire ? demanda la serveuse en s’adressant à Madame Martin.


— Une tisane à la menthe, s’il vous plaît, répondit-elle.


— Je vous apporte ça tout de suite. Mégane, tu veux une autre tisane ? proposa la serveuse.


— Volontiers, Chloé, merci.


Mégane et Chloé s’étaient connues au collège, à quelques pas de la tour Montparnasse, où elles formaient, avec leur groupe d’amies, un véritable clan de bad girls fans de métal. Leur complicité était aussi indestructible que leurs goûts musicaux. Mais, comme souvent, le temps avait eu raison de cette union, et leurs chemins s’étaient progressivement éloignés. Mégane, toujours curieuse et passionnée, avait suivi des études de lettres avant de plonger dans l’univers du journalisme, intégrant une école dans le XIIIᵉ arrondissement de Paris. Quant à Chloé, elle avait fait des choix bien différents. Leur amitié, pourtant, était restée intacte, comme un fil invisible qui les reliait encore.


— Je ressentais une présence chez moi depuis quelques semaines, dit la femme d’une voix tremblante. J’avais l’impression qu’une ombre noire me suivait à chacun de mes déplacements dans l’appartement, et même lorsque je n’y étais pas. Rien que de vous en parler, j’en ai la chair de poule.


— Avez-vous eu un décès récemment ?


— Non, pas ces dernières années. Mes grandsparents sont décédés il y a des décennies, mais je ne pense pas que ce soit eux.


Pendant ce temps, le téléphone de Mégane sonna. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.


— M. Hoffmann ?


— Il me faut cet article rapidement.


— Je suis avec mon témoin. Vous aurez votre article en temps voulu. Laissez-moi faire mon travail ! répondit-elle sèchement, avant de raccrocher aussitôt.


M. Hoffmann, le rédacteur en chef pointilleux de la rédaction, n’aimait pas attendre. Cela mettait une pression constante sur l’équipe, mais Mégane n’était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds. Elle n’hésitait pas à le lui faire comprendre.


— Ressentiez-vous d’autres manifestations ?


La femme hésita un instant, cherchant ses mots.


— La nuit dernière, j’ai entendu des bruits de pas. Au début, je pensais que c’était le bois qui travaillait, mais non, c’étaient bien des pas, distincts, réguliers, comme si quelqu’un marchait dans la pièce. Je suis venue vous voir parce qu’en tombant, j’ai découvert quelque chose : une vieille clé, avec une inscription… un nombre, plus précisément : 408. Les mains légèrement tremblantes, elle sortit un petit sachet de son sac. Elle l’ouvrit lentement et en sortit une clé en métal, vieille et rouillée. La lumière du café se reflétait faiblement sur sa surface, accentuant ses formes usées par le temps. Elle semblait étrangement lourde pour sa taille, comme si elle portait en elle des siècles d’histoire enfouie.


— En avez-vous parlé à quelqu’un d’autre ? Un prêtre, un médium, ou quelqu’un dans ce genre ?


— Non, ces phénomènes sont récents. Je ne suis pas croyante, mais je lis votre magazine depuis un moment, et c’est vous qui m’êtes venue à l’esprit. Vous avez enquêté sur de nombreux lieux mystérieux, et j’ai entendu de très bons retours sur votre travail. Les mots de la femme résonnaient dans l’air dense de la brasserie. Mégane, habituée aux récits étranges, sentit un frisson de curiosité la traverser. Les histoires de ce genre ne manquaient pas dans son métier, mais celle-ci semblait différente. Une sensation d’urgence, presque palpable, flottait dans l’atmosphère.


— Il faudrait que je vienne enquêter un soir. Je pourrais venir avec un collègue et nos équipements. Est-ce possible ce soir ?


— Désolée, mais ce soir je ne serai pas chez moi.


— Justement, vous n’avez pas besoin d’être sur place. La femme se leva soudainement, d’un mouvement brusque, ses yeux scrutant chaque recoin de la brasserie. Ses doigts crispés autour de son sac, elle frissonna. La pièce sembla s’assombrir en un instant, bien que le soleil d’après-midi inonde encore les rues de lumière.


— Une autre fois, répondit-elle, avant de s’éclipser d’un pas précipité.


Mégane resta figée, observant la femme quitter la brasserie. Une sensation étrange s’était installée dans l’air, comme si la pièce avait retenu son souffle.


— Tout va bien, Madame Martin ? demanda Mégane, une pointe d’inquiétude dans la voix. Mais la femme n’avait pas l’air d’avoir entendu. Elle s’éloigna rapidement, jetant des regards furtifs autour d’elle, comme si elle avait l’impression d’être suivie, oubliant la clé qu’elle avait laissée sur la table.


— Désolée, je dois partir, murmura-t-elle avant de disparaître dans la rue, son ombre se fondant dans la lumière déclinante du jour. Mégane, un peu troublée par la scène, s’acquitta de la note sans un mot. Elle paya sa consommation, ainsi que la tisane à la menthe intacte, restée là, figée dans le temps, oubliée. Elle glissa la clé dans son sac, sans un regard en arrière. Le serveur la regarda en silence, sans poser de questions, comme si tout cela faisait partie du décor quotidien de ce lieu étrange. La brasserie reprit son rythme habituel. Les conversations des clients se mêlaient au bruit des tasses et des couverts. Mégane sortit, un étrange poids sur les épaules. Le bureau était de l'autre côté de Paris, dans un quartier tout aussi populaire, mais tout semblait soudainement plus lourd, comme si cette rencontre avait laissé une empreinte invisible. Une sensation de vertige la saisit en traversant la rue. Un léger mal de tête, comme un murmure de douleur au fond de son crâne, s'ajouta à la gêne. Elle se força à continuer sa route, mais les sensations s’intensifièrent, et elle se retrouva à chercher un banc près de la bouche de métro. Le froid du métal sous ses doigts la calma légèrement, mais l’inquiétude persista. Pourquoi maintenant ? Pourquoi cette lourdeur soudaine ? Malgré ses nombreuses enquêtes sur le paranormal, Mégane n’avait que rarement été affectée de cette manière par une entité ou une énergie malveillante. Elle se remémora les précautions qu’elle avait toujours prises : les deux médailles de protection autour de son cou, cachées sous son chemisier. La médaille de Sainte Thérèse de l'Enfant Jésus et celle de la Vierge Marie, qui brillaient faiblement, comme si elles répondaient à l’appel d’une force invisible. Elle les avait reçues lors d’un pèlerinage à Lisieux, il y a quelques années, et, en tant que catholique, elle y croyait fermement. Pour elle, ces protections étaient une manière de garder un pied dans la réalité, de ne pas se laisser submerger par les ombres qu’elle croisait dans son travail. Elle ferma les yeux un instant, priant silencieusement. Les bruits de la ville semblaient s’éloigner, et une paix relative s’installa en elle, bien que l’ombre de l’inconnu persistait. Ce que cette femme avait dit, ce qu’elle avait trouvé, tout cela ne laissait pas Mégane indemne. Ce n'était pas juste un cas de plus pour le magazine. Non, il y avait quelque chose de plus ici, quelque chose qui la touchait de plus près qu’elle ne l’aurait imaginé. Peut-être que ce malaise venait tout simplement d'une fatigue accumulée. Accro au boulot, Mégane n'avait pas eu de congés depuis plusieurs mois. Après quelques minutes passées sur le banc, elle décida de reprendre la route, direction le métro. Préoccupée d'annoncer à son rédacteur en chef qu'elle n’avait pas récolté son témoignage comme il se doit, la journaliste ressentit un petit moment de panique et de stress tout au long du trajet. Que s'était-il passé pour que cette femme parte brusquement, après que Mégane lui ait proposé d’enquêter, alors que c’est elle-même qui avait fait appel à la rédaction ?


Arrivée à sa destination, à la station BLANCHE, dans un joli quartier animé et populaire où se mêlaient touristes et Parisiens, Mégane eut un second malaise, moins intense que le premier, mais toujours présent. Le stress sûrement, de se rendre au bureau avec très peu de notes à transmettre à son chef pour le prochain numéro du magazine. Malgré cela, Mégane continua à marcher, traversant une ruelle calme, fleurie et arborée de platanes. Les pots de géraniums légèrement parfumés apportaient une certaine gaieté aux promeneurs et aux habitants du quartier. Enfin arrivée à son lieu de travail, situé au fond d’une cour d’un immeuble de trois étages, elle aperçut le gros cadenas à moitié rouillé et la petite porte sur le côté droit, marquée du panneau « INTERDIT AUX PUBLICS ». Au fond de la cour se trouvait un mobilier extérieur : une table rectangulaire en bois et quelques vieilles chaises. Un platane, planté devant l’immeuble, surplombait la cour, ses longues branches remplies de belles feuilles vertes apportant un côté apaisant. Mégane prit une longue inspiration avant de pénétrer dans l’immeuble, son esprit tournant en rond. Elle réfléchissait à la manière dont elle allait expliquer à M. Hoffmann que son abonné, censé être un témoin fondamental, avait pris la fuite dès le début de l’interrogation. Elle avait beau y repenser, les mots lui échappaient, comme si tout s’était déroulé trop rapidement pour pouvoir être justifié correctement. À la porte d’entrée, un crucifix ancien était soigneusement accroché. Ses bois d’antan, légèrement usés, semblaient avoir résisté aux assauts du temps pour protéger les lieux. Ce symbole de foi, délavé par les années, semblait encore veiller sur l’immeuble, prêt à éloigner les mauvais esprits qui voudraient troubler la tranquillité des lieux. L’entrée de l’immeuble dégageait une étrange froideur, figée dans une époque révolue. Rien n’avait changé depuis des lustres, comme si le lieu refusait obstinément toute modernité. Le papier peint bordeaux, orné de motifs floraux ternis par le temps, couvrait encore les murs. De fines plinthes dorées, effacées par endroits, rappelaient un luxe d’un autre temps. Tout en haut, une frise végétale noire, patinée et écaillée, serpentait comme une couronne de lierre fané. L’intérieur conservait pourtant ce charme ancien, un parfum de nostalgie qui semblait imprégner chaque recoin. Les murs, bien qu’un peu abîmés, semblaient porter les échos d’histoires oubliées, les murmures d'autres vies. Mégane s’apprêta à gravir le vieil escalier en bois aux marches grinçantes, témoin muet de générations passées. Le bois usé craquait sous ses pas, comme s’il exprimait encore ses souvenirs à chaque foulée. Les rampes, polies par les mains des années, captaient la lumière blafarde de l’entrée, donnant aux marches un éclat particulier, malgré la vétusté de la structure. La montée se fit dans un silence épais, seulement troublé par les gémissements du bois, comme un chuchotement venu d’un autre siècle. Au premier étage, le couloir s’étirait sous les mêmes motifs de papier peint. Le bordeaux, encore plus sombre ici, alourdissait l’atmosphère jusqu’à la rendre presque oppressante. À gauche, une porte fermée menait à un espace stratégique : le local du matériel d’enquête. On y rangeait les caméras, les spirite-box, les appareils photo et tout l’attirail destiné à capter l’invisible. L’odeur du cuir usé se mêlait à celle du bois ancien et du papier, donnant à la pièce une ambiance électrique, presque solennelle. Ce capharnaüm ordonné formait le cœur battant du travail de Mégane, un sanctuaire de tension et de mystère. Juste à côté, une autre pièce accueillait le bureau d’Anita, la secrétaire de rédaction. Plus soigné, mais marqué par la lassitude, l’espace portait les signes d’une fin de parcours. Anita, en congé annuel, semblait déjà partie. Des piles de dossiers patientaient dans le silence, attendant une attention qu’elle n’avait plus envie de leur accorder, bientôt confiée à d'autres mains, plus jeunes, peut-être moins fatiguées. Sur la droite, la pièce réservée aux impressions vrombissait doucement. Les imprimantes tournoyaient sans relâche, parfumant l’air de papier chaud. C’est ici qu’Éric, le reporter photographe, venait souvent s’abriter entre deux missions, entouré du cliquetis des flashs et du chuchotement des images capturées. Enfin, tout au fond, une dernière porte menait à une salle plus sombre, celle des archives. Vieux numéros, maquettes d’un autre âge, dossiers jaunis s’entassaient sur des étagères poussiéreuses. Le parfum du papier vieilli y était plus marqué qu’ailleurs, comme si chaque document attendait d’être feuilleté à nouveau, prêt à murmurer un mystère enfoui, une vérité oubliée. Le deuxième étage abritait le bureau de Mégane, sans doute l’endroit le plus lumineux et accueillant de tout l’immeuble. Contrairement aux autres pièces aux murs défraîchis, celle-ci respirait une atmosphère chaleureuse. De grandes fenêtres laissaient entrer un flot de lumière naturelle, adoucissant l’austérité ambiante. Au centre, un bureau blanc immaculé, sobre mais fonctionnel, faisait face à un fauteuil en cuir noir, légèrement usé par les longues heures passées à enquêter et à rédiger. Sur le plateau : un ordinateur portable ouvert, une trousse garnie de stylos, et un cadre photo représentant Mégane et son jeune frère — témoignage discret de leur lien indéfectible. Dans un coin, un grand ficus au feuillage dense apportait une touche de verdure bienvenue, tranchant avec l’ambiance sombre des enquêtes paranormales. Entre les piles de dossiers méticuleusement classés et les notes griffonnées sur un carnet, rigueur journalistique et instinct d’enquêtrice cohabitaient en parfaite harmonie. À l’autre bout du couloir, une porte verrouillée restait close depuis l’arrivée du magazine dans les lieux. Nul ne savait vraiment ce qu’elle dissimulait. Les rumeurs allaient bon train : ancienne réserve ? Bureau abandonné ? Ou, pour les plus superstitieux, pièce hantée... Le mystère demeurait, alimenté par les murmures du personnel. Le troisième et dernier étage accueillait le bureau de M. Nicolas Hoffmann, le directeur en chef. Il attendait déjà en haut de l’escalier, campé sur ses appuis, les bras croisés, une impatience à peine dissimulée. Âgé de trente-sept ans, il dégageait une autorité naturelle. Son regard sombre et perçant semblait peser chaque parole, chaque geste. Ses yeux noirs, enfoncés sous des sourcils bien dessinés, scrutaient l’horizon comme s’il était en perpétuelle réflexion, toujours à l’affût de la moindre faille. Son visage, marqué par les années de travail intense, restait séduisant d’une manière presque énigmatique : mâchoire carrée, traits anguleux, une élégance sobre mais redoutable. Ses cheveux noirs, impeccablement coiffés bien que légèrement clairsemés sur le sommet du crâne, laissaient penser qu’il consacrait peu de temps à son apparence, préférant une allure naturelle mais soignée. Il portait des costumes sombres, toujours parfaitement ajustés. Les poignets de ses chemises, soigneusement retroussés, laissaient entrevoir une montre en acier — discrète mais précieuse. Tout, dans sa silhouette, inspirait rigueur et respect, sans jamais tomber dans l’ostentation. Ses gestes étaient rapides, précis, porteurs d’une gravité maîtrisée. Malgré son apparente froideur, il possédait ce charisme tacite qui intriguait autant qu’il déstabilisait. Et tandis qu’il tapotait nerveusement du bout des doigts sur sa montre, un message clair se dégageait : il détestait attendre. En contrebas, Mégane gravit les dernières marches, son regard accrochant celui de son supérieur. Elle devina aussitôt que la conversation à venir ne serait pas des plus agréables.


— Mégane, vos notes ! Vous les avez ? Celles de votre témoin de ce matin ? demanda M. Hoffmann, d’un ton sec où perçait une impatience contenue.


Mégane soupira discrètement avant de répondre avec calme :


— Comme je vous l’ai dit par téléphone, Monsieur Hoffmann, mon témoin s’est enfuie en pleine interrogation. J’ai très peu d’informations… L’homme fronça les sourcils, visiblement contrarié.


— Il me faut cet article rapidement, insista-t-il en croisant les bras, comme s’il espérait faire apparaître un témoignage du néant par simple pression psychologique.


Sans répondre, Mégane tourna les talons et regagna son bureau. Une fois installée dans son fauteuil, elle alluma son ordinateur et ouvrit ses mails.


Un nouveau message venait d’apparaître. L’expéditeur : Madame Martin.




« J’ai peur. Je n’ose pas en parler…


J’accepte que vous veniez enquêter ce soir, si c’est toujours possible.


Excusez-moi d’être partie brusquement. Signé : Laura Martin. »





À cet instant précis, un souffle glacé effleura la nuque de Mégane. Son cœur bondit dans sa poitrine. Elle se retourna d’un geste vif, les yeux fouillant la pièce. La fenêtre était pourtant fermée. Aucun courant d’air possible. Un second souffle, plus proche encore. Elle se leva lentement, scrutant chaque recoin de son bureau. L’immeuble était ancien, et bien qu’elle ne se soit jamais attardée sur d’éventuelles manifestations paranormales dans ces lieux, l’idée qu’il puisse abriter autre chose que des journalistes ne lui semblait soudain plus si farfelue. Depuis ses débuts dans le métier, elle n’avait jamais utilisé ses appareils de détection au bureau. Mais parfois, l’idée lui effleurait l’esprit. Et si elle essayait, juste pour voir ?


Revenant à son écran, elle tapa rapidement une réponse :


« Je peux venir ce soir ? Principalement pour faire un état des lieux. Pouvez-vous me communiquer votre adresse ? »Presque aussitôt, une notification s’afficha.


« Dans la petite impasse en sortant du métro Buttes-Chaumont, ligne 7bis. Le petit immeuble au-dessus du restaurant. Venez pour 17 h. »


Le message de Madame Martin était concis, presque précipité, comme s’il avait été rédigé à la hâte.


Prenant une profonde inspiration, Mégane referma son ordinateur portable et se leva. Direction le bureau de M. Hoffmann. Elle frappa trois coups secs à la porte.


— Entrez !


Dès qu’elle franchit le seuil, l’ambiance studieuse et rigide du rédacteur en chef l’engloba. L’odeur du papier imprimé, mêlée à l’amertume du café froid, stagnait dans l’air. M. Hoffmann était penché sur un article, griffonnant des corrections rageuses d’une main rapide. Il releva à peine les yeux vers elle.


— Je pars enquêter chez Madame Martin.


— D’accord, prenez ce qu’il vous faut.


Une approbation brève, pragmatique. Mégane savait que tant qu’elle rapportait du concret, il ne poserait pas de questions inutiles.


Elle jeta un coup d’œil à l’heure : encore un peu de temps avant le départ. Elle envoya un message rapide à Éric, son collègue photographe, pour lui signaler l’enquête prévue pour la soirée. Pas de réponse immédiate.


Son téléphone vibra dans sa poche. Alex.


— Mégane, je peux faire venir un pote à la maison ?


— Alex ? Je ne sais pas quand je rentre ce soir, j’ai une enquête. Ne m’attends pas pour dîner.


— Ça marche.


Elle raccrocha, son regard se perdant un instant dans le vide, sans vraiment répondre à la demande de son frère. C’est alors que ce froid revint.


Un souffle glacial, discret mais indéniable, qui glissa sur sa nuque comme une caresse spectrale. Elle se retourna brusquement. Rien. Pourtant, l’atmosphère s’était chargée, comme si quelque chose d’invisible s’était faufilé derrière elle.


Fronçant les sourcils, Mégane se dirigea vers Éric et M. Hoffmann.


— Dites, vous sentez ça ? Ce courant d’air bizarre ?


— Quel courant d’air ? répondit Éric en haussant un sourcil.


— Il n’y a rien d’inhabituel, Mégane, ajouta Hoffmann d’un ton sec. Et pourtant, elle le sentait.


Ce n’était pas un simple courant d’air venu d’une fenêtre entrouverte. Non. C’était une présence. Un froid insidieux, qui semblait s’accrocher à elle, la suivre à la trace.


Serrant les poings, elle décida de faire le tour de l’immeuble. Elle parcourut chaque couloir, ouvrit chaque porte, s’attarda devant la pièce condamnée au fond du couloir. Rien. Juste le silence pesant… et l’ombre des souvenirs anciens qui paraissaient hanter les murs.


Mais cette sensation, elle, ne la quittait pas. Un mauvais pressentiment s’insinua lentement en elle. Ce n’était pas la première fois qu’elle enquêtait sur des phénomènes inexpliqués, mais jamais encore elle n’avait ressenti une telle étrangeté avant même d’arriver sur les lieux.


Elle jeta un regard par la fenêtre. L’heure tournait.


Vivement l’enquête chez Madame Martin. Peut-être que tout cela n’était qu’une simple coïncidence. Mais une part d’elle en doutait déjà. Descendus du métro Buttes-Chaumont, Mégane et Éric s’engagèrent dans la petite impasse qui s’ouvrait juste à la sortie de la station. L’air y était plus frais, un contraste frappant avec l’agitation de la ville, qui semblait déjà bien loin.


L’étroite ruelle, presque dissimulée entre des bâtiments anciens, évoquait un autre temps, où la modernité se mêlait aux vestiges du passé. La lumière filtrant à travers les immeubles de briques, aux balcons en fer forgé, peinait à atteindre le sol pavé, créant des ombres étranges, presque mouvantes.


Face à eux, un petit immeuble modeste se dressait, à l’allure simple mais accueillante. Sa façade vieillie par les années conservait un certain charme discret. En rez-de-chaussée, un restaurant vibrait d’une vie chaleureuse ; une odeur de café fraîchement moulu s’échappait de la porte entrouverte, comme une invitation muette à la pause.


C’était un de ces lieux hors du temps, où l’on avait l’impression que la modernité hésitait à s’installer. À mesure qu’ils approchaient, une sensation étrange s’empara de Mégane — une frilosité qui ne venait pas du froid extérieur. À chaque pas, l’atmosphère devenait plus lourde, comme si l’air lui-même refusait de circuler. L’ombre des bâtiments voisins semblait s’épaissir, étouffant la ruelle d’une chape glacée. Un frisson incontrôlable secoua les épaules de Mégane. Elle croisa les bras contre sa poitrine, les dents serrées.


L’immeuble semblait les observer. À une fenêtre du premier étage, la silhouette de Madame Martin apparut soudain. Ses traits pâles, éclairés par une lumière blafarde, paraissaient presque irréels. Elle les attendait. Comme si elle avait su, sans explication, qu’ils étaient là. Ses yeux brillaient d’une lueur étrange, et d’un simple geste, elle les invita à entrer. Une décharge de froid s’infiltra le long de sa colonne, réveillant une inquiétude sourde alors qu’elle franchissait le seuil. La température chuta brutalement. L’air semblait vicié, plus dense. Ce n’était pas un simple froid : c’était une sensation qui s’insinuait, un malaise diffus qui s’installait dans la pièce, comme si quelque chose les avait précédés. L’atmosphère était glaciale, figée, presque oppressante. Mégane sentit un malaise l’envahir, une sensation d’étouffement lui nouant la poitrine.


Eric, lui, semblait totalement indifférent, se contentant de lever un sourcil à la vue de l’appartement chic et moderne. Le contraste était saisissant entre l’apparence impeccable du lieu et le malaise palpable qui y régnait.


Les murs lisses, les meubles épurés, tout respirait l’ordre et le raffinement. Et pourtant… quelque chose d’indéfinissable pesait dans l’air.


— Je peux vous servir quelque chose à boire ? demanda Laura d’une voix claire, mais légèrement tremblante, comme si elle tentait de dissimuler une tension sous un masque de politesse.


— Un verre d’eau pour moi répondit Mégane, la gorge soudain sèche, trop consciente de l’étrangeté ambiante.


— Je prendrai la même chose ajouta Éric, d’un ton presque trop détaché.À peine la conversation semblait-elle s’apaiser que l’air, déjà glacial, se fit plus froid encore. Un bruit sec retentit soudain, comme un objet lourd qui tombe. Le genre de son qui fait sursauter, un claquement sourd qui glace le sang sans raison. Il venait de la chambre, tout au bout du couloir.


—Vous avez entendu ? demanda Mégane, sa voix trahissant une légère angoisse. Elle ne s’était pas attendue à cela. Une étrange sensation lui vrillait le ventre, un instinct trop affûté pour mentir. Un souffle glacial semblait maintenant l’envelopper. Elle frissonna, malgré elle.


—Hélas, oui… Je l’entends aussi. Et je ne vous parle même pas de ce courant d’air glacé apparu tout à l’heure… souffla Laura, d’une voix basse, presque absente. Comme si ce bruit… et ce froid… étaient devenus ses colocataires silencieux. Des visiteurs réguliers, tolérés faute de mieux. Éric, visiblement moins perturbé par la situation, se leva et se dirigea vers la chambre de Laura.— Je vais placer une caméra là d’où provient le bruit. Peut-être que ça nous aidera à comprendre ce qui se passe, proposa-t-il d’un ton calme. Mais sa démarche était plus rapide qu’à l’accoutumée, comme si, malgré tout, une pression invisible lui pesait aussi sur les épaules. Mégane resta un instant figée, à l’écoute. Le froid persistait autour d’elle, plus intense que jamais, comme si un regard invisible les observait, tapi derrière les murs.


La pièce s’était transformée en un espace oppressant. Pour la première fois depuis longtemps, Mégane se demanda s’il n’y avait pas là quelque chose de plus sinistre encore à l’œuvre. Pendant qu’Éric s'affairait, Mégane reprit l’interrogatoire inachevé de ce matin. L’atmosphère, déjà tendue, semblait s’alourdir davantage, comme si chaque mot prononcé ajoutait un poids invisible dans l’air. Laura, toujours visiblement secouée par ses émotions, semblait plus nerveuse que jamais.


— Désolée encore, Miss Valls, pour mon départ précipité de ce matin… murmura-t-elle, presque honteuse. À chaque fois que je pense à cet endroit, je suis terrifiée. J’ai l’impression d’être suivie en permanence, comme si quelqu’un m’observait dans mon dos, mais… ce n’est pas quelqu’un, c’est… une ombre. Ses yeux s’emplirent de larmes, qu’elle retint de justesse en inspirant profondément.


— Je suis rassurée que vous soyez là, car je ne dors plus. Les bruits inexplicables me terrifient depuis que j’habite ici. J’ai acheté cet appartement juste après avoir traversé des épreuves qui m’ont demandé beaucoup… beaucoup d’énergie. Et l’agent immobilier, ni le notaire… personne ne m’a prévenue. Peut-être qu’ils ne savaient rien… Sa voix s’affaiblit, comme épuisée par ses propres mots. La terreur de se sentir piégée dans ce lieu étranger l’étouffait peu à peu. Le divorce de Laura avait été une épreuve plus longue et plus douloureuse qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. Bien que jeune, la trentenaire avait mis tout son cœur dans cette relation, croyant sincèrement qu’elle durerait. En tant que professeure des écoles, elle était habituée à gérer les enfants, les familles, les conflits… Mais rien ne l’avait préparée à la guerre silencieuse qui s’était emparée de son propre mariage. Au début, tout avait été comme un rêve. Elle et son mari s’étaient rencontrés lors de soirées tranquilles entre amis. Rapidement, leur relation avait évolué vers un mariage, une maison, des projets de famille. Mais au fil du temps, les petites étincelles de bonheur s’étaient progressivement éteintes, étouffées par des incompréhensions devenues conflits.


Ce qui avait commencé comme de simples malentendus, de petites disputes sans grande importance, s’était transformé en un gouffre de rancœurs et de déceptions. Son mari, qu’elle avait tant admiré au début, s’était révélé plus distant, autoritaire, difficile à vivre. La solitude s’était installée dans leur foyer, insidieuse, sans que ni l’un ni l’autre ne sache comment y faire face. Laura, toujours souriante et empathique dans son rôle de professeure, se sentait de plus en plus invisible à la maison. Le stress des jours se mêlait à l’épuisement d’une relation qui avait perdu toute sa chaleur. Les derniers mois avaient été les plus éprouvants. Laura avait tenté de sauver leur couple, multipliant les discussions, essayant de rapprocher leurs aspirations divergentes. Mais à chaque tentative, un mur invisible semblait se dresser entre eux. Le divorce avait été le dernier recours, une issue douloureuse mais nécessaire. La décision, bien que prise d’un commun accord, lui laissait un goût amer. Le poids de l’échec la rongeait, même si elle savait, au fond d’elle, qu’elle faisait le bon choix. Ses collègues, ses amis, avaient été surpris par la rapidité de la séparation.


Beaucoup pensaient que Laura avait tout pour être heureuse. Mais personne ne connaissait vraiment la tempête qu’elle traversait en silence. Dans sa tête, un tourbillon de doutes et de regrets ne cessait de souffler. Les enfants qu’elle enseignait ne voyaient pas la fragilité derrière son sourire. Elle s’était toujours montrée forte — pour eux, pour ses proches — mais derrière la façade se cachait une femme en quête de sérénité, de reconstruction.


Après la séparation, Laura s’était isolée quelque temps, espérant retrouver une forme de paix intérieure. Les soirées solitaires dans son nouvel appartement devenaient de plus en plus lourdes. C’est dans ces instants d’introspection qu’elle avait pris une décision : changer de vie. Le divorce avait marqué une fin, mais aussi un nouveau départ. Elle avait racheté cet appartement, convaincue d’y tourner la page… sans se douter qu’elle y affronterait de nouveaux démons. Mégane l’écouta attentivement, son regard plongé dans celui de la jeune femme. Elle prit une inspiration profonde avant de répondre, d’un ton calme :


— Nous prenons note de votre témoignage, Madame Martin. Nous ferons tout notre possible pour vous aider. Puis, sa voix devint plus sérieuse, plus précise, à la recherche du moindre indice :


— Avez-vous vécu d’autres manifestations étranges ? Ou des événements qui auraient pu déclencher ce genre de phénomènes ? Laura secoua la tête, hésitante.


— Non… rien de particulier. Je n’ai pas connu de décès récemment. Je suis au travail la plupart du temps, et j’avais pris une semaine de congé pour récupérer un peu de sommeil… Mais depuis, j’enchaîne les nuits blanches.


Elle s’interrompit un instant, le regard fuyant.


— Il y a une sensation étrange… Comme si quelque chose me suivait. À chaque fois que je me déplace, ou que je repense à cet appartement, j’ai cette impression d’être observée… suivie… Comme si une présence pesait constamment sur moi. Mégane, inquiète mais concentrée, hocha la tête.


— Je comprends.


Soudain, un frisson glacial lui parcourut la nuque. Une vague de froid intense envahit la pièce, accompagnée d’un malaise sourd, difficile à expliquer.


— Mégane ? appela Éric, la voix teintée de préoccupation.


Elle sursauta légèrement, puis se dirigea d’un pas hésitant vers la pièce d’où provenaient les bruits suspects. Elle entrouvrit la porte lentement… et avant même de poser un pied à l’intérieur, un froid glacial la submergea, comme si elle franchissait la frontière d’un autre monde. Les murs de la chambre semblaient se resserrer autour d’elle. L’air y était oppressant, presque tangible. Mégane frissonna ; son souffle devint court, mais elle se força à avancer, à affronter l’invisible.


— Il fait froid ici…, murmura-t-elle, la voix tremblante, surprise par la brutalité du changement de température.


L’atmosphère paraissait saturée d’une énergie invisible. L’air était plus lourd, chargé, comme si une présence intangible avait pris possession des lieux. Mégane s’immobilisa. Un vertige la saisit, lui coupant presque le souffle. Elle recula précipitamment et regagna le salon, vacillante, avant de s’effondrer sur le canapé. Son esprit tournait. La confusion s’installa.


— Tout va bien, Mégane ? s’inquiéta Laura, le visage marqué par l’angoisse.


Elle s’approcha doucement, mais Mégane leva une main pour l’arrêter.


— Oui, oui… Je vais bien, souffla-t-elle.


Mais sa voix trahissait une légère incertitude. Le froid, lui, persistait. Comme une empreinte invisible laissée sur sa peau.


Éric, lui, ne semblait pas affecté par cette étrange atmosphère. Il resta près de la porte de la chambre, silencieux, le regard perdu dans ses pensées tout en ajustant sa caméra. Il la dirigea dans une autre direction, espérant capturer quelque chose d’important.


— Pour l’instant, on ne peut pas utiliser les autres appareils sensibles aux champs électromagnétiques, annonça-t-il. Il y a trop de courant, trop d’appareils allumés. On va limiter nos outils au strict minimum.


Mégane hocha la tête, recentrant son attention sur la situation.


— Je prends note de ces informations, Madame Martin, dit-elle d’un ton calme, bien que le malaise grandissant lui serre la poitrine. Mais je pense qu’une investigation nocturne est indispensable. J’utiliserai mes baguettes de sourcier et tenterai une communication directe, avec des questions fermées. Le plus tôt sera le mieux.


Le vidéaste acquiesça lentement, son expression impassible, presque froide. Mais une tension sourde transparaissait dans ses gestes. L’inquiétude commençait à percer.


— Ça ira pour ce soir ? demanda-t-il, le regard désormais fixé sur Mégane.— Oui, ça devrait aller, répondit Mégane, bien que des doutes commençaient à l’envahir. L’atmosphère de l’appartement, l’étrange froideur, et cette sensation persistante de présence inconnue ne la quittaient pas. Quelque chose de maléfique semblait tapi dans les recoins du lieu — et ce n’était pas seulement Laura qui en ressentait les effets. Les journalistes saluèrent la jeune femme en quittant l’appartement. Laura, visiblement nerveuse, paraissait tiraillée entre le soulagement de partir et la peur de laisser les lieux derrière elle. Elle s’empara de son sac à main et de ses clés, qu’elle tendit à Mégane d’une main légèrement tremblante.


— Je vous les laisse pour ce soir, dit-elle d’une voix hésitante. Je préfère ne pas être là pendant l’enquête. Je vous fais confiance pour explorer mon appartement sans moi. Je passerai la soirée chez une amie… Ce lieu m’a suffisamment terrifiée. Je ne veux pas vivre une énième nuit ici, avec… cet esprit.


Mégane acquiesça avec douceur, tentant de rassurer la jeune femme par son calme et sa détermination.


— Bien sûr, je comprends parfaitement. Je vous contacterai pour la suite.


Alors que la porte se refermait derrière elle, Mégane sentit une étrange pression envahir la pièce, un vide palpable s’installant dans l’air. Le silence devint lourd, presque tangible, comme si l’appartement retenait son souffle, suspendu dans l’attente. Laura disparut dans le couloir, mais le sentiment d’oppression demeura, imprégnant chaque recoin de l’atmosphère. La nuit tomba doucement, et l’air frais du soir se fit plus présent. Après avoir salué la propriétaire effrayée, Éric et Mégane se dirigèrent vers un petit restaurant du quartier. Le calme des lieux contrastait avec l’angoisse qu’ils venaient de quitter. Éric, fidèle à son tempérament impétueux, semblait déjà fébrile à l’idée de commencer l’enquête. Il dévora son repas en parlant avec exaltation de ses attentes, espérant capturer enfin quelque chose de concret. Sa passion pour le paranormal transparaissait dans chacun de ses mots. Depuis l’enfance, il était fasciné par les phénomènes inexpliqués. Aujourd’hui, aux côtés de Mégane, il explorait l’invisible à travers l’objectif de sa caméra, déterminé à percer les mystères tapis derrière chaque manifestation. Après le repas, ils prirent un moment pour digérer en flânant dans le parc des Buttes-Chaumont, un havre de paix presque magique. Les dernières lueurs du soleil coloraient le ciel d’or et de pourpre.


Quelques joggeurs et promeneurs croisèrent leur chemin, leurs silhouettes se découpant sur l’horizon. Mais peu à peu, l’air se rafraîchit et l’ambiance se transforma, comme si la nature elle-même retenait son souffle, attendant que la nuit s’installe pleinement. À 22 heures précises, ils se retrouvèrent devant l’immeuble. Les jambes de Mégane s’alourdissaient, un poids invisible semblant peser sur ses épaules. Une sensation de malaise l’envahit, plus profonde et plus intense que tout ce qu’elle avait pu ressentir lors de ses précédentes enquêtes. Ses doigts se crispèrent autour des clés. La porte, devant elle, paraissait presque se dérober sous sa main. À peine la clé eut-elle tourné dans la serrure qu’un bruit sec résonna dans l’appartement : un verre se brisa, net, comme un cri aigu déchirant le silence. Le son traversa les murs, provoquant un sursaut chez les deux journalistes. Mégane fronça les sourcils. Une sensation glaciale s’empara d’elle, comme un courant d’air venu de nulle part. Elle se tourna vers Éric, l’inquiétude voilant ses traits.


— Je… je n’ai jamais ressenti ça. Il faut que je commence l’enquête seule. Je préfère que tu restes à l’extérieur et que tu prennes les premières images.


Éric, un peu surpris, hésita un instant, puis acquiesça d’un simple mouvement de tête. Il comprenait que quelque chose clochait. L’air paraissait plus dense, plus chargé que d’habitude, mais l’excitation de l’enquête reprit vite le dessus. Il se dirigea vers la chambre, là d’où provenait le bruit.


À peine eut-il franchi le seuil qu’il aperçut un cadre au sol. Le verre était brisé, éclaté en éclats scintillants, et une photo, retournée, gisait juste à côté. Il la redressa : Laura y apparaissait, souriante, aux côtés d’un homme — sans doute son ancien compagnon. Leurs visages figés dans un instant de bonheur passé tranchaient violemment avec l’ambiance actuelle de la pièce. Tout autour, le silence semblait murmurer un secret, un chagrin enfoui dans les murs. L’air était plus lourd ici, presque irrespirable. Comme si la chambre elle-même refusait d’oublier. Éric ravala ses impressions, saisit sa caméra et commença à filmer. Un mauvais pressentiment s’insinua en lui, lentement, comme une ombre glissant sous sa peau. Mais il n’en laissa rien paraître.


Il était là pour comprendre. Pour capter l’invisible. Dans son esprit résonnaient encore les mots de Laura : « Je ne veux pas passer une énième nuit ici avec… cet esprit. » Mais quel esprit ? Et ce verre brisé… Était-ce un avertissement ? Ou un appel à l’aide venu de l’autre côté ? Le temps s’étirait lentement.


Mégane, bien qu’habituée à ce genre de situations, ressentait une légère tension dans l’air. Un frisson lui parcourut le dos, mais elle fit un effort pour le chasser. Elle inspira profondément, puis se dirigea lentement vers Éric, qui était assis sur le lit, les yeux fixés au plafond. Il avait déjà placé la caméra sur la table de chevet, l’objectif braqué vers la pièce, dans l’espoir de capter la moindre manifestation. L’atmosphère était oppressante, presque palpable dans la pénombre de la chambre, à peine éclairée par la lumière bleutée de l’écran de la caméra. Le silence régnait, lourd, gênant.


Éric s’allongea sur le lit, le corps tendu, prêt à accueillir une manifestation, peu importe d’où elle pourrait venir. Son souffle était régulier, mais il sentait une étrange pression sur sa poitrine, comme si l’air s’épaississait autour de lui. Pendant ce temps, Mégane s’éloigna discrètement, ses pas feutrés sur le sol, et se dirigea vers une autre pièce. Elle s’arrêta devant un vieux bureau en bois massif, encombré d’une pile de feuilles à corriger, oubliée là comme un vestige de la vie quotidienne de Laura, figée dans le temps.


Entre les copies annotées et les stylos dispersés, reposaient ses baguettes de radiesthésie en laiton. Elle les prit délicatement en main, les tiges effleurant ses paumes comme une caresse métallique à peine perceptible. Elle se mit en position, les bras tendus, les coudes serrés contre ses flancs, les épaules relâchées pour éviter tout mouvement involontaire. Elle ferma les yeux un instant, recentrée, prête à entrer en contact avec ce qui pouvait se cacher là, tapi dans les ombres. La pièce était calme. Trop calme. Le silence s’étirait comme un voile étouffant.


Mégane, d’ordinaire sûre d’elle, sentit l’invisible présence flotter dans l’air. Les baguettes réagirent presque aussitôt. Elle se redressa légèrement. Un silence épais s’installa, presque tangible, comme si les murs eux-mêmes retenaient leur souffle. Les baguettes restèrent immobiles, suspendues dans une attente pesante… Puis, lentement, elles se croisèrent, nettes, décidées.


— D’accord… souffla Mégane, la gorge un peu sèche.


Elle jeta un coup d’œil vers Éric, qui ne disait rien mais dont le regard restait rivé sur l’écran. Il filmait toujours, attentif au moindre frémissement dans l’air. Mégane reprit, d’une voix plus posée qu’elle ne se sentait réellement :


— Vous n’êtes pas mort ici… alors pourquoi êtes-vous encore là ? Que cherchez-vous ?


Une impulsion soudaine fit vaciller légèrement les baguettes, comme une hésitation. Puis, d’un coup sec, l’une d’elles pivota vers la porte de la chambre.


Mégane cligna des yeux, interloquée.


— La chambre ? murmura-t-elle. C’est là que vous voulez que je regarde ?


Un courant d’air glacé sembla alors traverser la pièce. La caméra émit un petit grésillement, presque imperceptible, tandis que l’écran bleuté tremblotait légèrement.


Éric se redressa, tendu.


— Tu as vu ça ? murmura-t-il.


Elle acquiesça d’un signe de tête. Elle sentait qu’ils touchaient à quelque chose. Quelque chose d’ancien. De blessé. Ou peut-être… de piégé.


Mégane resserra les doigts sur ses baguettes.


— Si vous êtes prisonnier ici, donnez-moi un signe. Un autre. Le silence retomba. Plus pesant que jamais. Puis, quelque part dans l’appartement, une porte grinça lentement, comme si une présence invisible cherchait à répondre. La question se perdit dans le silence. Rien ne se produisit. Rien ne bougea.


Mégane attendit, immobile, les baguettes tendues devant elle, prêtes à réagir. L’attente devint presque insoutenable. Quelques minutes s’écoulèrent, et toujours aucune manifestation. Déçue, elle se déplaça vers la chambre, où Eric était resté assis sur le lit. Il semblait perdu dans ses pensées, les yeux fixés devant lui, la caméra toujours prête. Rien d’anormal ne s’était encore produit, ce qui l’agaçait profondément. Pourtant, lui aussi sentait, comme Mégane, que quelque chose d’indéfinissable se tapissait dans l’air. Elle s’approcha, le regard déterminé.


— Qui êtes-vous ? Depuis quand hantez-vous cet endroit ?


Sa voix s’était faite plus ferme, presque une injonction. Les baguettes se mirent à bouger entre ses mains. Mais cette fois, rien. Aucune réponse. Aucun frémissement. Le silence s’abattit de nouveau, plus lourd encore, comme un drap opaque et menaçant. La tension entre eux devint palpable, tissée d’une attente irrationnelle. Le silence se prolongeait, oppressant, comme une chape de plomb qui semblait avoir scellé l’entrée de la pièce. Mégane se tenait là, les baguettes toujours en main, les yeux plongés dans l’obscurité, tentant de percer ce mystère sourd et immobile. Elle se força à respirer calmement, chaque inspiration lourde de l’air vicié de l’appartement.


Éric, lui, observait, mais ne réagissait toujours pas. Son regard se perdait dans l’ombre du plafond, comme s’il attendait que quelque chose vienne briser l’immobilité de la scène. Mais tout était étrangement silencieux. Elle s’approcha de lui, s'agenouillant sur le sol à côté du lit, la lumière de la caméra jetant des ombres dansantes sur les murs. - Je vais devoir changer de méthode, murmura-t-elle plus pour elle-même que pour lui.Éric tourna enfin la tête, un regard à la fois interrogateur et sceptique dans les yeux. - Tu crois vraiment que ça va marcher, ce truc ? Mégane lui adressa un regard calme. - J’en ai vu d’autres. Parfois, les entités ne répondent pas de la manière qu’on attend. Mais elles répondent toujours, d’une manière ou d’une autre. Elle se leva lentement, décidée à tenter quelque chose de plus direct. Elle se tourna vers la fenêtre, un léger souffle passant dans ses cheveux. Le vent soufflait doucement, mais de façon étrange, comme s’il ne venait pas tout à fait de l’extérieur. C’était un murmure, une brise presque imperceptible. Elle se retourna et, avec une détermination nouvelle, posa les baguettes devant elle, cette fois dans une position plus ouverte. - Je vais poser une question, mais je veux une réponse claire. Ses yeux se fixèrent sur le vide dans la pièce, comme si elle pouvait percer l’obscurité. - Êtes-vous ici avec nous, à cet instant précis ? Les baguettes tremblèrent légèrement, puis, presque comme un signal, elles commencèrent à se diriger lentement vers le centre de la pièce. Mégane sentit une chaleur inexplicable envahir la pièce, bien que la température n’ait pas changé. Elle sourit, mais son sourire était teinté d’une nervosité palpable. Ce n’était pas une réponse qu’elle attendait. C’était plus. C’était un avertissement.


Un bruit de verre se fit entendre de l’autre côté de la pièce, suivi d’un léger grincement. Éric sursauta et tourna brusquement la tête. Le cadre posé sur la commode venait de se déplacer légèrement, comme poussé par une main invisible.


—Ça, c’était… c’était pas toi ? balbutia Éric, son regard brillant d'une excitation mêlée de crainte.


Mégane hocha lentement la tête. - Non. Ce n’était pas moi. Elle se tourna de nouveau vers la pièce, son visage marqué par une concentration intense. Cette fois, la manifestation ne semblait plus être un simple jeu de lumière ou de brise. Elle était là. Bien présente. Elle tendit les mains vers les baguettes, prête à poser une nouvelle question. Mais quelque chose la fit hésiter. Un frisson incontrôlable lui parcourut l’échine. Elle savait que la réponse qu’elle allait chercher pourrait tout changer. Que tout ce qu’elle savait sur ce lieu pourrait se révéler faux. Ou pire, qu’il lui restait encore tant à découvrir. Les minutes passaient, lentes, s'étirant comme des heures. Malgré la patience des deux journalistes, aucune nouvelle réponse ne venait. Le silence devenait presque déchirant, et ils commençaient à se demander si ce lieu n'était pas simplement un décor figé, un vestige d’un passé révolu.


Puis, tout à coup, Mégane ressentit une douleur aiguë dans le bas du dos. C’était comme si une brûlure intense la traversait, partant de l’arrière de ses épaules pour se propager lentement sur toute la longueur de sa colonne vertébrale. Un cri de surprise s’échappa de ses lèvres alors qu’elle se retournait brusquement, sa main se posant instinctivement sur la zone douloureuse. Elle haletait, secouée par la vive sensation et l’étrange impression qui l’envahissait. C’était comme si quelque chose — ou quelqu’un — l’avait touchée, d’une manière froide et troublante. Un frisson parcourut tout son corps tandis qu’elle scrutait les alentours, ne voyant pourtant rien d’anormal. Mais la douleur, elle, restait bien réelle, ancrée en elle, sourde et insistante. Eric, lui, semblait curieusement épargné, mais il se leva d’un bond, les yeux scrutant chaque recoin de la chambre. Il n’avait rien ressenti jusque-là, mais l’atmosphère s’était soudainement alourdie, comme si un voile invisible venait de se poser sur tout l’appartement. Sa pochette de sel béni — qu’il gardait toujours près de lui lors des enquêtes — restait immobile, mais l’anxiété, elle, montait en flèche dans sa poitrine. Ce n’était que le début. Il en était désormais certain : ce qui les attendait dans cet appartement était bien plus que ce qu’ils avaient imaginé. Quelque chose de plus sombre, de plus malveillant, cherchait à se manifester. Et ils étaient encore loin de comprendre toute l’étendue de ce que cette nuit leur réservait. Mégane reprit difficilement son souffle, les doigts encore crispés contre son dos. Son regard croisa celui d’Éric, et, sans un mot, il comprit que ce n’était pas une simple crampe ou un malaise passager. Quelque chose l’avait bel et bien touchée. Mais quoi ? Ou qui ? Elle se redressa lentement, les jambes un peu flageolantes. Les baguettes, toujours dans sa main gauche, semblaient s’être figées, figées comme le temps lui-même dans cette chambre saturée d’ondes invisibles.


— Il faut qu’on sache à qui on a affaire, murmura-t-elle, la voix rauque, étranglée par une douleur sourde. Elle se rapprocha du centre de la pièce, déterminée, bien que la peur, cette fois, grignotait une part de sa raison. Elle s’agenouilla lentement, les baguettes posées à plat devant elle. De sa poche, elle sortit un petit carnet noir. Un journal de bord. Elle l’ouvrit à une page blanche, déchira soigneusement une feuille et y inscrivit quelques mots —Je suis ici pour vous écouter. Que voulezvous dire ? Elle déposa le papier au sol, au centre de la pièce, y joignit un vieux crayon de bois, et recula de quelques pas.


Éric, toujours debout, filmait en silence. Son doigt n'avait pas quitté le bouton de la caméra, prêt à immortaliser le moindre mouvement. Le silence se fit à nouveau. Plus dense. Comme une attente qui se resserrait. L’air devint glacial. Le crayon, soudain, roula lentement sur lui-même… puis s’arrêta, net. Mégane retint un souffle. Ses yeux ne quittaient pas la feuille. Et lentement… le crayon se mit à écrire.




« Charles »
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